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Evelyne Kestemberg (1918-1989) a été l’une des cliniciennes de la psychanalyse les plus actives et les plus créatives de sa génération. Sa volonté de trouver des possibilités de traitement pour les patients ne pouvant s’inscrire dans le cadre de la cure type l’a conduite à créer, avec René Diatkine et Serge Lebovici, le psychodrame psychanalytique individuel. Elle en a fait une méthode de choix pour l’abord des troubles graves de la personnalité chez les adolescents et singulièrement chez les adolescentes souffrant d’anorexie mentale. Cette expérience a été développée dans un livre, toujours d’actualité, La faim et le corps, publié avec Jean Kestemberg et Simone Decobert. Engagée dans le traitement de patients psychotiques elle a décrit les particularités des « psychoses froides » et « la relation fétichique à l’objet ». Après avoir été Présidente de la Société psychanalytique de Paris, elle a dirigé le centre de psychanalyse et de psychothérapie de l’Association de santé mentale du XIIIe, ainsi que la Revue française de psychanalyse.
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Histoire d’un engagement
 
La pensée à la fois agile et rigoureuse d’Évelyne Kestemberg qui n’hésite pas, au fur et à mesure du déroulement de sa carrière, à forcer les limites du déjà connu pour s’aventurer plus avant dans des champs encore mal explorés de la psychanalyse, se révèle à travers ses écrits ; mais comment faire passer, auprès de qui n’a pas assisté aux supervisions, aux séminaires, aux premiers entretiens avec les patients, les intuitions percutantes d’une clinicienne hors pair ?
 
En peu de mots, Évelyne Kestemberg savait bousculer, faire sentir, faire comprendre. Elle était exigeante — d’aucuns diront qu’elle n’était pas toujours amène — mais, l’intérêt qu’elle portait aux patients, à ce qu’ils nous révèlent, et surtout à ce qu’ils vivent, primait sur toute autre considération. Elle était généreuse et ne mesurait ni son temps ni ses efforts. Elle avait la passion de son métier et elle aimait transmettre.
 
Malgré les apparences, Évelyne Kestemberg était une femme secrète. Ceux qui l’ont bien connue, et qui se réclament à juste titre d’une amitié profonde et partagée1, connaissent plus le goût qu’elle avait pour Baudelaire et Mozart que les détails de sa vie personnelle. Femme de belle prestance, affirmée, elle en imposait et ne s’abandonnait guère aux confidences, comme si, pouvait-on croire, les particularités de la vie privée devaient s’effacer devant une vie active et militante propre à la génération qui fut la sienne.
 
Née le 28 mai 1918 à Constantinople, d’un père français, commerçant, et d’une mère juive russe qui avait fui la 
Révolution de 1917, Évelyne Hassin arrive en France avec ses parents peu après sa naissance. Elle accomplit sa scolarité primaire et secondaire au Lycée Lamartine puis au Lycée Victor Duruy. Elle fait partie du Mouvement des Eclaireuses israélites, où elle se lie avec la jeune sœur de Serge Lebovici qui, de trois ans son aîné, deviendra plus tard l’ami fidèle. Parvenue en classe de philosophie, son professeur, Juliette Favez-Boutonnier la présente au Concours général et l’incite, selon une tolérance de l’époque, à préparer en faculté, avant même l’obtention du baccalauréat, un certificat de philosophie.
 
Munie d’une licence, en 1942, elle quitte la France occupée par les Allemands, pour rejoindre au Mexique un cousin que ses parents avaient élevé et qu’elle considère comme son frère. Lorsqu’elle revient à Paris à la Libération, elle est mariée. Jean Kestemberg, son mari, rencontré au Mexique, issu d’une famille juive polonaise pratiquante, avait quitté la Pologne à l’âge de dix-sept ans pour faire ses études de médecine à Paris. La France l’avait accueilli. Mais, après avoir combattu pendant la guerre d’Espagne dans les Brigades internationales, il avait fui l’occupant nazi et s’était réfugié au Mexique.
 
De retour en France fin 1945, c’est pour Évelyne et Jean Kestemberg le temps de l’engagement : un temps de militantisme au sein du Parti communiste et de formation à la psychanalyse. Des amitiés se nouent qui ne seront jamais démenties, notamment avec Serge Lebovici alors retrouvé ; avec René Angelergues, rencontré, dès 1947, dans un groupe de travail de médecins psychiatres du Parti communiste. L’aventure double qui se vit, politique et psychanalytique, est celle d’une génération engagée dans une même quête, mais qui conduit bientôt, pour les uns et les autres, à des prises de position intenables. La contradiction entre les deux options fondamentales se révèle avec éclat. La direction du Parti réclame une condamnation officielle du freudisme. L’affaire avait été longuement préparée et Victor Leduc, responsable des cercles intellectuels, 
en est chargé. Elle touche plusieurs psychiatres et psychanalystes appartenant alors au Parti communiste — dont Serge Lebovici, Salem Shentoub, Évelyne et Jean Kestemberg pour ce qui est des psychanalystes — auxquels on réclame un texte autocritique à l’endroit de la psychanalyse, considérée comme une idéologie réactionnaire. Le texte, qui fait l’objet d’une discussion, est différemment attaqué ou défendu, mais il est unanimement signé. Il est publié dans La Nouvelle Critique en juin 1949.
 
Les tentatives pour opérer une dissociation, inspirée des idées de Politzer, entre la doctrine freudienne — qui serait infiltrée des valeurs bourgeoises — et la pratique à vocation sociale d’hygiène mentale, ne tiennent pas longtemps aux yeux d’Évelyne et de Jean Kestemberg, brutalement confrontés au stalinisme. Mais par fidélité, en ce qui concerne Jean Kestemberg, à son passé révolutionnaire, ils maintiennent leur appartenance au Parti. Il faut attendre le retour d’un voyage en Europe de l’Est, en 1956, pour qu’Évelyne Kestemberg rende sa carte et que Jean Kestemberg se fasse exclure peu après.
 
Plus gratifiante est l’aventure psychanalytique. Tandis que Jean Kestemberg est analysé par Jacques Lacan, Évelyne Kestemberg fait son analyse avec Marc Schlumberger. Ruth Lebovici, qui la croise chez le même analyste, raconte plaisamment combien elle était impressionnée par l’aisance de cette femme qu’elle devait connaître plus tard, à l’occasion d’une visite de Melanie Klein. Elles se lient bientôt d’amitié. Évelyne Kestemberg suit régulièrement les cours dispensés, chaque mercredi, par Serge Lebovici à une douzaine de personnes sur « les grandes questions de la psychanalyse ».
 
Parallèlement se met en place — et le côté pionnier de l’affaire est tout à fait remarquable — ce qui évoluera, entre 1947 et 1949, pour certains psychanalystes d’enfants, de la pratique de la psychothérapie de groupe au psychodrame psychanalytique. Le tout premier article d’Évelyne Kestemberg : « Quelques notions sur le psychodrame chez 
les enfants », en 1949, marque le point de départ d’une longue pratique à laquelle se trouvent associés de nombreux psychanalystes. Recherche collective faite de confrontations, de discussions et de collaborations fructueuses.
 
Le terme de psychodrame, Serge Lebovici l’emprunte à Moreno en l’adaptant. Il y accole l’épithète de psychanalytique, se distinguant par là de Moreno dont il avait entendu parler, mais qu’il n’avait jamais rencontré. Alors que celui-ci entendait, à Vienne dans les années 20, puis à New York à partir de 1936, développer la « spontanéité créatrice » de l’enfant, par la mise en place de jeu de rôles visant à une libération cathartique, il se pratique en France, après la guerre, dans plusieurs centres, des formes variées de psychodrame, inspirées de la psychanalyse : psychothérapie de groupe, psychanalyse dramatique de groupe, psychodrame analytique, les pratiques peu à peu se différencient et se précisent, surtout chez les psychanalystes d’enfants. Mais le psychodrame psychanalytique proprement dit naît de la confrontation et de la fusion de deux expériences menées d’abord parallèlement : l’une par Serge Lebovici qui, dans le service du Pr G. Heuyer aux Enfants malades, développe, non sans difficulté, avec René Diatkine différentes modalités de psychothérapies d’enfants ; l’autre par Évelyne Kestemberg qui, au Centre pédagogique Claude Bernard, où Mireille Monod avait introduit le psychodrame morenien, tente avec Simone Decobert, et par la suite Didier Anzieu, une expérience similaire. Le groupe parisien des psychanalystes d’enfants, qui avait été fondé à l’Hôpital des Enfants malades, se renforce. Alors que, dans un premier temps, il s’agissait de traiter simultanément un groupe de patients et de tenir compte des interactions suscitées par la situation, la technique évolue bientôt vers le psychodrame individuel : une expérience et une réflexion menées à plusieurs, qui se poursuit sur un grand nombre d’années, comme en témoigne le « Bilan de dix ans de pratique psychodramatique chez l’enfant et l’adolescent » établi, en 1958, par Évelyne Kestemberg, René Diatkine et Serge Lebovici.
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Évelyne, Jean Kestemberg et leur fille Catherine, à la fête de L’Humanité en 1954.
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D’abord et surtout appliquée aux enfants, puis recommandée pour le traitement des adolescents et des jeunes adultes, l’indication de psychodrame est élargie aux patients psychotiques grâce aux premières tentatives d’Évelyne et de Jean Kestemberg, à l’Hôpital psychiatrique de Villejuif.
 
1953 : une année particulièrement importante pour Évelyne et Jean Kestemberg, tous deux élus membres adhérents de la Société psychanalytique de Paris. C’est aussi l’année où ils adoptent une petite fille, Catherine, qui à son tour deviendra psychanalyste.
 
Aux dires de ceux qui les ont beaucoup approchés, l’entente entre Évelyne et Jean Kestemberg est faite de complémentarité. Évelyne Kestemberg a pour elle la rigueur, mais elle sait aussi rêver. Jean Kestemberg est chaleureux, manie l’humour juif, déborde d’invention. Il connaît bien la psychose. La psychanalyse est leur cause commune. Grand est leur appétit de vie, leur goût de la convivialité.
 
Le psychodrame pratiqué en privé dans leur maison de la rue Friant, dès 1954, est l’occasion offerte à de nombreux analystes de se joindre à eux et de se former à cette technique. Ainsi, le groupe du lundi accueille des analystes en formation, tandis que celui du jeudi réunit, entre autres, dans une même recherche, dans une même découverte, Claudine Baschet, Jean Gillibert, Charlotte Godfarb, Ruth Lebovici...
 
Le besoin d’agir associe Évelyne Kestemberg à l’aventure menée par Serge Lebovici et René Diatkine pour la création, au sein du Centre de Santé mentale du XIIIe arrondissement fondé par Philippe Paumelle, du Centre Alfred Binet pour les enfants. A la faveur de la sectorisation de la psychiatrie, un travail de traitements et de recherches est entrepris, en 1958, avec toute l’efficacité et l’innovation qui caractérisent alors cette institution. Une telle collaboration, dans la richesse d’une structure où priment le travail d’équipe et la relation aux familles et aux 
écoles dépendant du secteur, permet des échanges et des confrontations entre ces trois personnalités si proches, souvent complices, et pourtant très différentes les unes des autres.
 
L’intérêt tout particulier porté par Évelyne Kestemberg, émule de Serge Lebovici, non seulement aux enfants mais aux adolescents, s’inscrit dans cette période, donnant lieu en 1962 à un texte dense, qui fait date : « L’identité et l’identification chez les adolescents. Problèmes théoriques et techniques » et qui ouvre, à partir de nombreuses observations cliniques, à la conjonction nécessaire pour l’adolescent de son identité et de son identification à l’un des deux parents. On y voit se déployer, non seulement la sûreté, de la part d’Évelyne Kestemberg, de ses bases tant psychiatriques que psychanalytiques, mais surtout la finesse de son sens clinique. La vision qui se dessine de l’adolescence comme mouvance, comme moment « organisateur » plutôt que comme crise ne se démentira pas tout au long de ses travaux. Cette même année, Jean Kestemberg fait paraître son travail sur l’érotomanie, creuset, pourrait-on dire, à partir duquel se développera l’ensemble des idées énoncées sur la psychose et sur la solution délirante.
 
En 1963, Évelyne Kestemberg est élue didacticienne, mais l’affaire ne va pas sans mal, car les pressions sont grandes auprès des non-médecins pour leur faire entreprendre des études de médecine, afin d’être reconnus comme analystes à part entière. Évelyne Kestemberg refuse et l’emporte, malgré la très vive opposition de Nacht à son élection. Elle est ainsi la première femme non médecin, devenue membre titulaire de la Société, mise à part Marie Bonaparte, membre fondateur.
 
Deux ans plus tard, Évelyne Kestemberg assure avec Jean Kestemberg la rédaction du rapport pour le Congrès des psychanalystes de langues romanes qui a lieu à Paris fin octobre 1965. C’est la « Contribution à la perspective génétique en psychanalyse ». Confrontant les théories 
françaises de la psychanalyse avec celles développées par les Américains, Hartmann, Kris et Lœwenstein, ou encore Spitz, pour les plus connus, ils se réclament de l’approche génétique et présentent les notions essentielles sur lesquelles s’appuient leurs recherches et qui en déterminent la continuité : l’auto-érotisme et le Soi.
 
C’est dans cette même ligne que se pratique l’observation directe, au Centre Alfred Binet. Avec un certain nombre de psychanalystes, Évelyne Kestemberg s’attache, dans un séminaire consacré à « l’écoute psychanalytique de l’observation directe », à comprendre d’un point de vue psychanalytique, ce que renvoie l’observation des relations parents-enfants et tout particulièrement mère-nourrisson. Il s’agit d’apporter un éclaircissement à la théorie analytique en ce qui concerne les toutes premières relations de l’enfant et les conditions qui président à la constitution et au développement du psychisme humain, l’hypothèse de base étant l’impact de la fantasmatique inconsciente des parents sur l’organisation, la modulation et le développement de l’appareil psychique de l’enfant.
 
L’engagement institutionnel d’Évelyne Kestemberg, aussi bien au sein de la SPP que par sa contribution à la fondation de la Fédération européenne est constant. Dès 1957-1958, date de la création de l’Institut de psychanalyse, elle collabore à un enseignement mené par S. Lebovici et R. Diatkine sur la psychothérapie psychanalytique de groupe, présenté comme une nouveauté cette année-là. Un peu plus tard, en 1962, elle participe avec Serge Lebovici, Jean Mallet et Henri Sauguet à un séminaire clinique. Elle assure également un contrôle trimestrielle de psychodrame de groupe à Lausanne.
 
Vice-présidente au bureau de la Société, de 1968 à 1970, élue présidente en 1971, Évelyne Kestemberg exerce ses fonctions jusqu’en 1973, avec à ses côtés Janine Chasseguet et Julien Rouart comme vice-présidents, Jean Gillibert comme secrétaire et Jacques Finkelstein comme trésorier. 
Elle sait animer les débats et contribue surtout, pour étoffer la Société, à la création du corps des affiliés2.
 
En juillet 1973, sous la présidence d’Évelyne Kestemberg, la Société de psychanalyse de Paris accueille le Congrès de l’API. C’est le premier Congrès international qui ait lieu à Paris depuis seize ans, et dans son allocution, à un moment où la poussée lacanienne et l’offensive antipsychiatrique sont au plus fort, elle dresse une sorte de bilan. Elle se félicite de la collaboration retrouvée des deux Sociétés membres de l’API, l’APF et la SPP, et entend maintenir le cap. La démarche qu’elle défend doit partir des « faits psychiques » qui sont ensuite théorisés, afin d’éprouver la valeur heuristique des concepts ainsi définis et d’approfondir la recherche clinique psychanalytique. Elle note en effet un changement dans la symptomatologie des patients et dans les expressions nouvelles de l’organisation de l’appareil psychique. « L’avenir de la psychanalyse réside bien moins, assure-t-elle, en un élargissement trop souvent porteur de malentendus mortifères qu’en une nécessaire réévaluation d’un champ spécifique dont seul l’approfondissement pourrait en accroître et enrichir le développement harmonieux et fécond. »3
 
Pour sa part, elle vient de faire paraître, l’année précédente, en collaboration avec Simone Decobert et Jean Kestemberg, le très important ouvrage qui fait depuis autorité sur l’anorexie mentale, La faim et le corps.
 
Active, elle prend part à la préparation des précongrés sur la formation des psychanalystes qui se tiennent à Londres en 1975 et à Jérusalem en 1977. Un peu plus tard, au même titre que les deux autres codirecteurs, Jean Gillibert et Claude Girard, nommés en 1980, Évelyne Kestemberg contribue à donner à La Revue française de psychanalyse une impulsion nouvelle.
 
 
Sa participation à la création de la Fédération européenne de psychanalyse est tout aussi entière et efficace. C’est à l’initiative de la Société néerlandaise qu’est organisée, en 1947, une conférence de psychanalystes européens, point de départ lointain de ce qui deviendra, après bien d’autres rencontres, la Fédération européenne de psychanalyse (FEP). L’idée se précise en 1964, lors de la IIIe Conférence sur la Formation qui réunit les représentants de tous les comités européens de formation. A sa fondation, en 1966, Évelyne Kestemberg est directement associée. Un Comité avait été créé sous la présidence de Raymond de Saussure, président de la Société suisse, au cours du Congrès de 1965 à Amsterdam. La fondation de la FEP s’étend sur trois ans jusqu’à l’élection du premier comité exécutif dont R. de Saussure est le président, Anna Freud la présidente d’honneur et Évelyne Kestemberg la secrétaire. Les projets sont nombreux, dont ceux de publication d’un annuaire, d’un bulletin, de résumés... Évelyne Kestemberg, pour sa part, s’attache à promouvoir la traduction de textes scientifiques. Mais les obstacles matériels et idéologiques apparaissent rapidement. L’apport et la répartition de l’argent, les barrières de langues et le chauvinisme des différentes sociétés sont autant de difficultés à surmonter, même pour ceux qui croient le plus à la possibilité d’un engagement européen. En 1968, Évelyne Kestemberg présente un projet d’échanges de candidats et de jeunes analystes entre les différentes sociétés. Le programme se solde par un échec.
 
Ainsi, à la période difficile, tourmentée des débuts de la Fédération, Evelyne Kestemberg participe activement. Elle soutient R. de Saussure dans son entreprise de sauvegarde de la théorie psychanalytique, et dans les moments où, malade, Raymond de Saussure songe à démissionner de la présidence, elle propose, en toute amitié, de le remplacer pour les tâches matérielles à accomplir. L’organisation d’un Symposium en juin 1970 sur « Le rôle de l’analyse d’enfants dans la formation psychanalytique », l’absorbe totalement. 
Le nombre des participants et l’animation des débats à la suite des exposés de René Diatkine, d’Anna Freud et d’Hanna Segal, font de la rencontre un succès. A la mort de R. de Saussure, en octobre 1971, un nouveau bureau est élu auquel Évelyne Kestemberg ne participe pas.
 
La réflexion sur la formation — qui occupe une part importante de l’activité de la FEP, dans la mesure où la Conférence permanente sur la formation passe sous son autorité — Evelyne Kestemberg ne cessera jamais de la mener. Un certain nombre de textes témoignent moins de positions de principe que d’une volonté d’approfondir les objectifs complexes de la formation, ses contradictions aussi, et partant, celles qui participent de l’identité même de l’analyste, pris entre son identité professionnelle et son identité personnelle, entre l’Idéal collectif et son Idéal du Moi. Les points qu’elle met ainsi en avant indiquent clairement sa conception de l’analyse, ses options. Ils montrent la cohérence et la constance de sa pensée. En « philosophant autour de la formation des analystes », pour reprendre l’intitulé d’un article de 1979, elle insiste, entre autres, sur l’isolement de l’analyste et sur sa nécessaire capacité à œuvrer et à réfléchir dans la solitude, sans sombrer dans l’esseulement et la dépression. Consciente de cette difficulté, elle incite au travail en groupe, à l’élaboration en commun à partir d’apports individuels originaux. C’est ainsi qu’elle s’entoure d’amis et de collaborateurs qu’elle estime et pousse à écrire. La maison du Lot, au Faurou, est l’été le lieu ouvert et chaleureux où se poursuivent les discussions.
 
Il est remarquable, en effet, qu’elle ait le plus souvent travaillé et écrit à deux ou à plusieurs, avec Jean Kestemberg d’abord, dans une étroite collaboration où l’inventivité se conjuguait à la formalisation, mais aussi avec Serge Lebovici, René Diatkine, Simone Decobert, René Angelergues, Colette Guedeney, Philippe Jeammet. Ce dernier décrit très bien comment, à l’intérieur d’une communauté de pensée, elle savait à la fois être réceptive aux idées 
de l’autre et leur donner un étayage concret à partir de sa vision clinique personnelle. Il semble que sa propre pensée trouve dans la discussion, dans la confrontation avec l’autre, dans le débat, assurance et confirmation. Elle y puise une stimulation, un « ferment de pensée » comme elle le dira de sa relation avec Winnicott.
 
Mais, le plaisir à fonctionner comme analyste est pour elle essentiel. Le but de l’analyste n’est-il pas, tout en visant à la réélaboration de la sexualité infantile, d’amener le patient à une identification au fonctionnement de l’analyste, au plaisir du fonctionnement mental, « qui prend sa source dans une réélaboration de l’auto-érotisme, une capacité à la sublimer et à l’insérer dans une relation objectale »4 ?
 
Autant de notions, ici ramassées, sur lesquelles s’appuient une pratique et une réflexion théorique qu’Évelyne Kestemberg approfondira jusqu’à donner sa conception personnelle de l’appareil psychique. Si pour elle, toute analyse est thérapeutique, la psychanalyse, dont elle reconnaît la singularité, est essentiellement une science, au sens d’un ensemble de connaissances qui nous sont transmises, mais toujours en devenir.
 
Profondeur, approfondissement, sont des termes qu’elle affectionne, mais transmission et innovation sont sans nul doute les maîtres-mots les plus aptes à définir sa présence et son action au Centre de psychothérapie et de psychanalyse du XIIIe lieu de déploiement d’une pensée de plus en plus affirmée. Elle y consacre en effet, à partir de 1976, toute son énergie, son savoir et son inventivité.
 
C’est d’abord à la collaboration de Jean Kestemberg et de René Angelergues, alors directeur général de l’Association de santé mentale du XIIIe, depuis 1972, qui tous deux souhaitaient donner une autonomie à la pratique analytique à l’intérieur de l’institution psychiatrique, à l’amitié qui les lie et à leur ténacité que l’on doit, après bien des tracasseries administratives, l’ouverture officielle du Centre, en 1974, rue de la Colonie.
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Avec René Angelergues, Serge Lebovici et René Diatkine lors d’un colloque de l’Association de santé mentale du XIIIe arrondissement de Paris.
 
© Cliché d’auteur


 
 
Il s’agit, malgré une certaine opposition de la part des psychiatres, d’offrir à tous les patients hospitalisés, ou habitués des dispensaires, la possibilité d’un traitement psychanalytique.
 
L’objectif est alors double, à la fois thérapeutique et social. C’est ainsi que le Centre, de par sa vocation de départ, étend la pratique des psychothérapies analytiques et même des analyses aux patients présentant une organisation psychotique, classique ou complexe, et incite à une recherche théorique à partir d’une technique innovante.
 
Les débuts sont modestes : une petite salle en sous-sol où Jean Kestemberg reçoit les patients, entouré d’un nombre réduit de collaborateurs bénévoles. En dépit d’une demande d’autorisation de paiement des séances de psychothérapie, sur le modèle des CMPP, la gratuité des soins est imposée dès le départ par les organismes de tutelle qui s’alignent sur les règles de la psychiatrie publique.
 
Mais, la mort brutale de Jean Kestemberg, au cours de l’été 1975, compromet l’existence du Centre. Elle plonge Évelyne Kestemberg dans un deuil difficile jusqu’à ce qu’elle accepte, cédant aux sollicitations de ses amis proches, qui l’avaient beaucoup assistée en cette circonstance, de poursuivre l’œuvre engagée en assurant à son tour la direction du Centre.
 
Portée par le souvenir toujours présent de son mari, elle s’y consacre tout entière. Les groupes de travail, les séminaires, les Samedis du Centre s’organisent. Installé plus confortablement rue Albert Bayet en 1979, le Centre devient un lieu non seulement de traitements, avec bientôt une quarantaine de thérapeutes, mais aussi de réflexion féconde où les notions directement liées à la pratique, qu’elles en soient l’émanation ou l’illustration, sont travaillées, approfondies.
 
Évelyne Kestemberg, toujours soucieuse de poursuivre dans une même ligne, mue peut-être par la volonté d’imprimer 
à ses collaborateurs un esprit d’école, s’entoure dans la plus parfaite convivialité de psychanalystes amis qu’elle stimule ou qu’elle forme, et fait figure de chef de file. Le Centre offre, de fait, un champ d’expérience où surgissent des questions nouvelles : entre autres, le rapport entre psychiatres et psychanalystes, auquel elle est particulièrement sensible, avec les rôles respectifs de chacun, et le traitement psychanalytique des psychoses qui connaît une évolution et conduit Evelyne Kestemberg à préciser en 1978, dans un important article, sa conception de la relation « fétichique » à l’objet comme forme spécifique. Une relation différente de la relation transférentielle qui permet de trouver un mode de fonctionnement face à ce qu’elle perçoit comme un déséquilibre entre les investissements du Moi et les investissements d’objet. En 1981, elle affirme l’importance du personnage tiers qui, découlant de ce qu’elle décrit de « la relation fétichique à l’objet », est sans rapport avec le tiers œdipien.
 
A des degrés divers, tous ceux — et ils sont nombreux — qui, à cette époque, ont la chance de travailler au Centre, bénéficient d’une formation et d’une expérience irremplaçables. La supervision du jeudi matin est un moment attendu et redouté à la fois, toujours riche d’enseignements. Selon un système hiérarchique, habilement mis en place, plus restreint est le groupe de travail qui, le jeudi soir, se donne pour but d’étudier, à partir des matériaux recueillis par les thérapeutes du Centre, les modalités de transfert selon les différentes organisations psychiques, ainsi que l’apport de Freud à la connaissance des psychoses. Un groupe choisi, plus fermé encore, composé de Colette Guedeney, Alain Gibault et Benno Rosenberg, se centre sur les premiers entretiens et l’étude clinique des différentes organisations psychiques.
 
La lecture des séminaires non publiés mais retranscrits, sur « Identification-identifications » (1979-1980), « Homosexualité primaire » (1981), « Homosexualité féminine, homosexualité masculine » (1981-1982), « Rêves d’angoisse 
et cauchemars » (1983), indique assez, dans le travail élaboré en commun, la pertinence d’une lecture des textes de Freud, mais surtout la qualité d’écoute d’Évelyne Kestemberg envers les différents intervenants et sa capacité à ancrer toute approche théorique dans le concret de la clinique.
 
Les samedis du Centre, avec la présence régulière, entre autres, de René Diatkine, de Serge Lebovici et de René Angelergues élargissent le débat. Évelyne Kestemberg aime discuter, s’affronter, avec opiniâtreté, parfois avec âpreté.
 
Le fonctionnement même du Centre, avec ses particularités, est soumis à une élaboration théorique. Ainsi, le dispositif mis en place pour les premiers entretiens que mène Évelyne Kestemberg, assistée de trois collaborateurs qui n’interviennent pas dans l’échange, vise à permettre au patient de mieux tolérer une relation ressentie, sinon, comme dangereuse, trop proche, trop intrusive. Il s’agit pour Évelyne Kestemberg d’évaluer, au cours du premier entretien, auquel elle attache une importance toute particulière, dans le cas de patients ayant une « organisation psychotique complexe », les capacités d’investissement et de maîtrise de l’excitation ou de l’angoisse qu’ils ressentent. Mais surtout, elle entend se poser, entre le futur analyste et le patient, en personnage tiers garant de son intégrité, auquel il sera toujours possible de se référer dans les moments difficiles de la cure. Il n’est jusqu’à la gratuité des traitements, imposée au départ, qui ne fasse l’objet d’un travail de réflexion plus large.
 
Les Cahiers du Centre de psychanalyse et de psychothérapie, dont le premier numéro paraît sous sa direction en 1980, avec au comité de rédaction Colette Guédeney, Alain Gibeault et Benno Rosenberg, s’appuient sur les nombreuses activités du Centre, tout en faisant appel aussi à des collaborateurs extérieurs. Ils sont l’émanation et l’expression d’un travail essentiellement clinique, théorisé et toujours à reprendre, à repenser, à réinterroger. Les différents 
sujets abordés — les mécanismes de clivage, de dénégation, de projection, l’excitation — et, à un niveau plus métapsychologique, les élaborations à partir de la notion clef d’auto-érotisme, comme le masochisme primaire, l’homosexualité primaire, la sexualité féminine, montrent la continuité, la cohérence, d’une recherche poussée toujours plus avant. Peut-être même est-il permis d’avancer que la voie tracée aurait pu se poursuivre par une réflexion sur la sublimation, jamais abordée en tant que telle, mais mentionnée à une ou deux reprises. On peut aussi regretter que l’ouvrage projeté avec René Angelergues et Jean Kestemberg sur la psychose « froide », dans la ligne de La faim et le corps, n’ait pu aboutir.
 
En proie à la maladie, Evelyne Kestemberg en 1988 demande à Jean Gillibert de lui succéder à la direction du Centre, qu’il marque à son tour de sa personnalité. La maîtrise d’une mort imminente, Évelyne Kestemberg la tente jusqu’à la dernière heure. Elle s’éteint le 17 avril 1989.
 
La création d’une Fondation qui offre chaque année une bourse de recherche à un psychanalyste non médecin en formation et un prix pour un travail psychanalytique sur les psychoses, est bien une manière pour Evelyne Kestemberg de pérenniser son engagement.
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